
L’union de l’âme et du corps même dans l’agonie 

Lucrèce, De la nature des choses, Livre III 

Enfin nous voyons souvent l'homme s'en aller peu à peu, et perdre membre à 
membre le sentiment de la vie ; aux pieds d'abord, les doigts, les ongles deviennent 
livides, puis les pieds, les jambes meurent et le reste du corps, de proche en proche, 
cède à la mort glacée. Or l'âme se trouve alors entamée aussi, et elle ne sort pas du 
corps d'un seul coup et tout entière : c'est pourquoi nous devons la tenir pour mortelle. 
Pensera-t-on qu'elle peut rassembler ses éléments épars, se porter sur un point de 
l'intérieur, enlever le sentiment à tous les membres pour en concentrer toute la 
somme en elle ? Mais alors ce point où les éléments de l'âme auraient afflué en foule 
devrait apparaître doué d'une plus vive sensibilité. Comme ce point n'est nulle part, 
il faut, je l'ai déjà dit, que l'âme morcelée se dissipe au dehors : elle meurt donc. Je 
dis plus : accorderais-je ce qui est faux, à savoir que l'âme peut se concentrer dans 
le corps des moribonds, privés par degrés de la lumière ? Il faudrait encore convenir 
qu'elle est mortelle. Peu importe qu'elle périsse dissipée dans les airs ou qu'après la 
concentration de ses parties elle aille s'engourdissant, puisque c'est toute la 
personne qui perd de plus en plus de toutes parts le sentiment et que de tous cotés 
la vie abandonne. 

L'âme constitue une partie du corps et y occupe sa place fixe et déterminée ainsi 
que les oreilles, les yeux et tous les autres sens qui gouvernent la vie ; c'est pourquoi 
si la main, l'œil, le nez, une fois séparés de nous, ne peuvent éprouver de sensation 
ni exister par eux-mêmes, mais qu'au contraire ils se dissolvent et se corrompent en 
peu de temps, l'âme ne peut-elle non plus exister seule sans le corps, détachée de 
la personne, qui la contient, pour ainsi dire, comme ferait un vase ou tout ce qu'il te 
plaira d'imaginer pour avoir l'idée du plus intime rapport possible, puisqu'un lien étroit 
attache les deux substances. 

Enfin c'est par leur union que les facultés du corps et de l'âme fonctionnent et 
vivent. L'âme séparée du corps est incapable d'accomplir toute seule les 
mouvements de la vie et le corps privé de l'âme ne peut subsister ni sentir. De même 
qu'arraché de sa racine et séparé du reste du corps, l'œil isolé ne voit plus aucun 
objet, de même l'âme et l'esprit ne peuvent rien par eux seuls. C'est que leurs 
éléments épars dans les veines et la chair, parmi les nerfs et les os, se trouvent 
retenus par tout le corps et n'ont pas la liberté de s'écarter à de longs intervalles ; 
grâce à cette cohésion, ils exécutent les mouvements de sensibilité qu'ils ne 
sauraient après la mort, une fois rejetés du corps dans les brises de l'air, exécuter de 
même, parce qu'alors ils ne seraient plus retenus par les mêmes liens. L'air en effet 
deviendra un être vivant, si l'âme peut s'y maintenir et y enfermer les mouvements 
qui avaient lieu antérieurement dans les nerfs et dans le corps. Je le répète donc : 
l'enveloppe corporelle une fois dissoute et le souffle vital expulsé, il faut de toute 
nécessité que les facultés de l'esprit s'éteignent et l'âme pareillement, car leurs 
causes sont liées. 

Bien plus, puisque le corps ne peut supporter le départ de l'âme sans se 
corrompre dans une odeur fétide, comment douter que montant de nos profondeurs 
elle ne se soit échappée, évanouie comme une fumée, et qu'ainsi le corps tombé en 
ruine et décomposé ne doive l'ébranlement de ses assises à la fuite de l'âme qui a 
traversé tout l'organisme et suivi tous les méandres des canaux intérieurs jusqu'aux 
pores ? Tout prouve donc que l'âme éparse dans le corps s'est échappée à travers 
tout l'organisme et que déjà son unité se trouvait rompue dans le corps même avant 
qu'elle se glissât au dehors pour flotter sur les souffles de l'air. 



Souvent même, sans quitter le séjour de la vie, l'âme ébranlée par les secousses 
de quelque mal, semble vouloir s'en aller, se détacher du corps entier ; alors, comme 
au moment suprême, le visage pâlit de langueur et les membres affaissés semblent 
vouloir se détacher d'un corps qui n'a plus de sang. Tel est l'état d'un homme qui se 
trouve mal, comme l'on dit, qui a perdu connaissance, autour de qui déjà tous 
s'empressent et cherchent à ressaisir le dernier lien de la vie. Dans cette circonstance 
en effet l'esprit et l'âme, ébranlés tout entiers par la secousse, défaillent avec le 
corps, si bien qu'une secousse un peu plus violente suffirait à tout détruire. Peux-tu 
douter encore qu'une fois chassée hors du corps, l'âme dans sa faiblesse à l'air libre, 
sans abri qui la protège, soit incapable de subsister, non seulement pendant la durée 
des âges, mais même un seul instant ? 

Il n'est pas de mourant en effet qui sente son âme se retirer intacte de tout le 
corps et remonter d'abord vers la gorge ; il la sent plutôt défaillir à la place où la 
nature l'a mise, avec les autres sens dont il éprouve la lente dissolution. Si notre âme 
était immortelle, la mort, bien loin de lui inspirer des gémissements, la ferait se réjouir 
de gagner l'air et de quitter son ancien vêtement, comme le serpent change de peau, 
comme le vieux cerf se défait de son bois trop long. 

Enfin, pourquoi l'esprit et la pensée, notre conseil vital, ne naissent-ils jamais 
dans la tète, les pieds ou les mains ? Pourquoi un siège déterminé les fixe-t-il chez 
tous les hommes, sinon parce qu'il y a pour chaque organe un lieu assigné à sa 
naissance et, une fois né, à sa durée : de sorte que les divers organes et membres 
de chaque être, dans la variété de la répartition, n'aient jamais leur ordre interverti ? 
Tel est l'enchaînement des causes et des effets ; la flamme n'est pas engendrée 
dans les fleuves, non plus que la glace dans le feu. 

Si du reste l'âme est immortelle et capable de sentiment, même séparée du 
corps, il faut, je pense, la supposer pourvue de cinq sens : ce n'est pas autrement 
que nous nous représentons les âmes aux enfers errant au bord de l'Achéron. Les 
peintres, les anciens écrivains, nous les ont représentées sous cet aspect. Mais l'âme 
séparée du corps ne peut avoir ni yeux, ni nez, ni mains, ni langue, ni oreilles, ainsi 
donc les âmes par elles seules ne peuvent avoir sensation ni existence. 

Nous nous rendons bien compte que tout notre corps est animé du sentiment de 
la vie, que partout l'âme y est répandue. Si donc une force soudaine le tranche par 
le milieu et le sépare en deux tronçons, il est hors de doute que l'âme du même coup 
sera tranchée, fendue, et, comme le corps, tombera en deux moitiés. Or, ce qui se 
fend et se divise ne peut évidemment prétendre à l'immortalité. 

On dit que les chars armés de faux, tout fumants de carnage au fort de la mêlée, 
tranchent des membres d'un coup si rapide, qu'on voit palpiter à terre la partie 
tranchée, tandis que l'âme du soldat et sa force vitale, tant l'atteinte a été prompte, 
ne peuvent en ressentir la douleur. Et même, possédé par l'ardeur du combat, le 
soldat veut ramener à la lutte et au carnage ce qui reste de son corps : il ne s'aperçoit 
pas que sa main gauche avec son bouclier est emportée au milieu des chevaux par 
les chars et leurs faux meurtrières. Un autre ne sent pas que sa main droite est 
tombée tandis qu'il monte à l'assaut et menace l'ennemi. Un troisième s'efforce de 
se relever sur la jambe qu'il a perdue, et près de lui son pied agonisant sur le sol 
remue encore les doigts. C'est quelquefois une tête coupée d'un tronc encore chaud 
et vivant qui garde un visage animé et des yeux ouverts jusqu'à ce que soient rendus 
les derniers restes de l'âme. 



Bien plus, vois ce serpent, le dard vibrant et qui se dresse menaçant sur la queue 
de son long corps ; s'il te plaît de t'armer d'un fer, de le trancher en deux et de mettre 
en pièces chacune des deux moitiés, tu verras tous les tronçons fraîchement coupés 
se tordre sur le sol et y distiller leur venin, tu verras même la partie antérieure se 
retourner pour se saisir elle-même, et furieuse de sa blessure, essayer de se mordre. 
Dirons-nous que chaque tronçon possède une âme entière ? Il s'ensuivrait qu'un 
animal aurait dans son corps plusieurs âmes. Ainsi donc, cette âme qui était une 
dans le corps, a été partagée en même temps que lui, et les deux substances doivent 
être regardées comme mortelles, puisqu'elles sont également divisibles. 

Si l'âme est immortelle et qu'au moment de la naissance elle se glisse dans le 
corps, pourquoi notre vie antérieure ne nous laisse-t-elle aucun souvenir ? Pourquoi 
ne conservons-nous aucune trace de nos anciennes actions ? Et si l'âme a subi de 
telles altérations que tout souvenir du passé soit perdu, un tel état n'est pas, je pense, 
bien éloigné de la mort. Allons ! l'âme d'autrefois est morte et celle d'aujourd'hui a 
été créée aujourd’hui. 

Si c'est une fois le corps formé que l'âme s'introduit en nous à l'heure où nous 
naissons et franchissons le seuil de la vie, on ne devrait pas en ce cas la voir grandir 
avec le corps, avec les membres, dans le sang même ; elle devrait vivre, comme 
l'oiseau dans sa cage, de sa vie propre, tout en répandant le sentiment par tout le 
corps. 

Aussi, je le répète, faut-il penser que les âmes ne sont ni exemptes de 
commencement ni soustraites à la loi de la mort. 

 

 


